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Introduction


    « La vie, c’est comme une bicyclette, il faut avancer pour garder l’équilibre. »


    Albert Einstein


    Dans la grande lessiveuse des générations, on se doit, à mon sens, de nommer Z ou plutôt (K)Z ceux de la génération née à partir de 1995, suivant les importants travaux sociologiques de Noreena Hertz sur plus de 2 000 jeunes filles aux États-Unis et en Grande-Bretagne.


    Pour cette économiste anglaise, il s’agit de la génération K en référence à Katniss Everdeen, interprétée par Jennifer Lawrence, l’héroïne de la tétralogie des films Hunger Games. Katniss, la K, est devenue l’icône de cette génération Z. C’est une « survivor » orpheline de père qui a des rapports difficiles avec sa mère dépressive et qui veut sauver le monde de la tyrannie qu’imposent les élites via la télé-réalité.


    Katniss est un personnage complexe développant un sentiment de rébellion, une défiance face à toutes les élites et, paradoxalement, un sens du devoir, de la générosité, du sacrifice et de l’humour envers et contre tout.


    Sur les campus, ces années-ci, beaucoup d’étudiantes portent des bottes hautes. Ou, comme Chloé Émard-Lamy, 21 ans, une tresse française qui naît près de l’oreille gauche pour aller reposer sur l’épaule droite. Telle Katniss Everdeen, l’héroïne guerrière et chasseresse des Hunger Games. « J’ai dévoré ces romans, dit Chloé. Katniss est forte et courageuse. Elle donne de l’espoir dans la lutte contre les stéréotypes associés aux femmes ! »


    Exit les princesses fragiles qui font le ménage en attendant le prince charmant qui viendra les sauver. Les héroïnes d’aujourd’hui sont brillantes, autonomes, débrouillardes. Elles se battent à armes égales contre des adversaires masculins, féminins ou mécaniques, déclenchent des révolutions et libèrent des peuples entiers. Elles subissent d’atroces blessures mais finissent par en guérir. Toujours, elles survivent. Étudiante en neurosciences à l’université de Montréal, Chloé a plongé tête première dans cet univers né sous la plume de l’Américaine Suzanne Collins en 2008 et en est ressortie inspirée. Comme des millions de filles de sa génération. La trilogie des Hunger Games, traduite en 25 langues, s’est vendue à plus de 50 millions d’exemplaires et a figuré environ 80 semaines parmi les 10 best-sellers du New York Times. Les films qui en ont été tirés ont connu un immense succès1.


    Les Z viennent d’avoir 20 ans pour les plus âgés, votent, commencent à travailler et consomment déjà depuis longtemps.


    C’est la génération des nouveaux Millennials, des réseaux sociaux… et du terrorisme et de la lutte contre le harcèlement sexuel. Cette génération sera résolument féministe. Cette aspiration rencontre un écho de plus en plus large dans la société. Témoin Cate Blanchett, désignée pour présider le Festival de Cannes 2018. Un choix qui se porte sur une figure de proue de la lutte contre le harcèlement, quelques mois après le début de l’affaire Weinstein.


    Cependant, elle fait peur, cette génération, comme le montre ce titre du site d’information Atlantico : « Et maintenant, la génération Z… et ça ne va pas en s’arrangeant2 ».


    Le consultant interrogé par ce média, Éric Delcroix, explique que la lettre Z est devenue une appellation internationale alors qu’on s’interroge encore en France pour savoir comment nommer ce phénomène nouveau. Il la compare à la génération précédente, les Y : on passe du digital au réseau social, de l’Internet personnel au « social media », c’est-à-dire de l’individu au collectif. Et ça change tout.


    On les appelle Z parce qu’ils sont nés après les X et Y et qu’on aime les traiter de Kiffeurs et de Zappeurs. Ils aiment la technologie avec passion, s’emballent et se détournent très vite de ce qu’ils ont adoré.


    En fait, leurs aînés ont sans doute peur d’une génération qui serait en quelque sorte désincarnée, en dehors du monde, préférant le confort de la relation virtuelle, mettant les êtres humains à distance, se protégeant de la relation physique où l’être entier est engagé. Ce qui serait assez paradoxal pour une génération qui n’hésite pas à médiatiser ses mises à nu physiques avec la mode des sextos, les textos sexuels, ou encore des selfies after sex qui circulent sans pudeur dans les réseaux sociaux sans choquer grand monde. En fait, cette désincarnation du réel est bien sûr une dérive possible, mais ce n’est pas du tout la réalité quotidienne de cette génération qui aime comme ses aînés profiter de la vie réelle, comme ils disent, In Real Life (IRL)3.


    Z est aussi le symbole du verbe Zein en grec (comme l’indique le film éponyme de Costa-Gavras avec Yves Montand). Zein, c’est survivre pour vivre ! Et c’est une génération qui s’est donné pour gènes la résilience. Les nouveaux Millennials savent que « tout est foutu », mais ils kiffent la vie à pleins poumons d’anxiété et zappent le passé à la vitesse d’un vaisseau spatial de Star Wars.


    Après les égoïsmes plus ou moins déguisés des X (par obligation) et des Y (par choix), la génération Z est celle des frustrations face aux inégalités. Elle réinvente à sa manière et remet au goût du jour certaines illusions de l’humanité. De ce fait, elle affirme des valeurs décalées et se dote ou se donne de nouveaux droits.


    Petit rappel sur les générations X et Y


    La génération X, enfants des baby-boomers, est née entre 1965 et 1980. Dite génération silencieuse, elle voit avec surprise arriver la crise. Les X avaient donné une priorité à la valorisation sociale de leur vie à travers leur travail. En 1973, le crack pétrolier et le choc économique mettent un terme à cette studieuse quiétude. Cette génération stressée continue de se focaliser sur le travail, sur l’entreprise, mais elle se replie, en silence, sur elle-même. En poussant sans faire de vagues les baby-boomers dont certains ne veulent pas « lâcher le manche », c’est elle qui est à la tête des entreprises et des nations. Le président Emmanuel Macron, né en 1977, est à cheval sur les générations X et Y et semble bien comprendre (entouré de trentenaires très connectés) les aspirations entrepreneuriales et intrapreneuriales des nouveaux Millennials.


    La génération Y – dite des « digital natives » –, née entre 1980 et 1995, marque déjà un premier tournant. Ils sont nés avec la chute du Mur et la promesse d’un monde pacifié. Depuis, ils vivent en accéléré. Indignez-vous !, un opuscule de soixante pages, paru en 2010 et écrit par un ancien ambassadeur français nonagénaire, se vend à plus de deux millions d’exemplaires4, un mouvement espagnol reprend son titre et se nomme « Los Indignados » (les Indignés). Les « Printemps arabes », commencés le 18 décembre 2010 avec le suicide d’un jeune vendeur de fruits tunisien, Mohamed Bouazizi, font aussi long feu.


    Et hop ! On oublie très vite tous ces mouvements dits de fond lorsqu’ils se produisirent. Ces mouvements portaient-ils en eux une bonne dose d’irrésolution comme leurs successeurs de « Nuit Debout » en 2016 ?


    Pour la génération Y, la vérité n’est plus capitaliste ou anticapitaliste. Elle est pragmatique et mobile, tel le smartphone qu’elle a adopté comme nouveau « doudou ».


    La génération Y (Why?) interroge sur le pourquoi et le comment. Comment gagner et conserver une bonne qualité de vie, en changeant de job, d’amis, de région, de mode de vie quand c’est nécessaire ? Pourquoi ferait-elle des efforts si ce n’est pour trouver une meilleure place ? Nés avec Internet, les Y, souvent réticents à l’autorité, sont cependant très sociables. Ils posent beaucoup de questions en arrivant dans l’entreprise, pas nécessairement sur le salaire mais sur les temps de repos, l’équilibre entre vie professionnelle et vie privée, la hiérarchie(ou son absence) et la qualité des projets qui leur seront confiés et qui vont les responsabiliser.


    À l’opposé, les nouveaux Millennials, symboles de l’affirmation d’un certain féminisme se vivant comme identité collective, qui font advenir les nouveaux hashtags comme #meetoo en un temps record, rejettent les formes de lutte qui mettent trop de temps à obtenir des résultats.


    Z est la dernière lettre de l’alphabet et cette génération se comporte comme si elle n’avait plus de temps à perdre, comme s’il ne devait y avoir plus rien après eux et que tout serait écrit définitivement après leur mort s’ils ne changeaient pas les choses.


    La génération Z est là ; elle n’ose pas encore toujours s’affirmer en tant que génération mais elle utilise les réseaux sociaux comme une bombe relationnelle et… politique. Cette génération invente tous les jours ou presque de nouveaux réseaux sociaux.


    La génération Y, tant étudiée, est souvent moins à l’aise avec l’univers complexe des réseaux sociaux. Il y a un véritable fossé socio-numérique entre les Z et les deux générations précédentes. Les Z sont à la fois numériques et « social media » : ils vivent en communautés numériques et font de leurs réseaux sociaux des lieux de partage. La génération précédente se contentait de savoir manier le numérique de manière individuelle.


    Les Z, nés aux alentours des années 2000, sont aussi souvent nommés les « Millennials », même si le terme est devenu un mot-valise pour évoquer « le phénomène jeunes » et qu’il intègre parfois, dans les médias, une partie des Y.


    Leur ADN (valeur clé) est celle directement issue des réseaux sociaux, connaître l’autre dans son intime, montrer, se montrer, démonter et démontrer : c’est celle de la transparence.


    Immédiateté et transparence vont guider les relations avec cette génération. Tout doit se voir, et tout de suite. « Cash investigation » ! Leur besoin de limpidité va développer leur acuité à trouver les énigmes des séries, à raisonner par métaphore et à faire le jeu du storytelling, cette nouvelle forme de pensée allégorique, symbolique, aux contours bien tranchés.


    Partout, on prend la parole, on demande des comptes, on exige de la transparence. C’est en cela que ce phénomène peut être considéré comme un ensemble d’inspiration féminine. C’est une des toutes premières générations à revendiquer de gérer ses paradoxes en étant totalement internationale sans être internationaliste, nationale sans être nationaliste. Accros du selfie, les Z ne sont pas égoïstes pour autant ; hyperconnectés, ils connaissent cependant la solitude ; pragmatiques, ils rêvent encore de refaire le monde.


    On n’a d’ailleurs pas assez dit que c’est grâce aux médias sociaux portés par les Z que les X, « génération du silence », commencent à s’exprimer.


    Depuis la Révolution française, on n’avait pas pensé ainsi. Et c’est un phénomène à caractère mondial, même si les nouveaux Millennials n’ont pas partout les mêmes droits et possibilités d’action. Cette génération se révèle proche de l’Inde de Gandhi et du pragmatisme chinois contemporain, là où la liberté d’entreprendre ne met pas en cause le régime de Pékin. Transparence et pragmatisme, mais également sens de l’éthique face au dérèglement climatique ou des situations de comportement réprouvé.


    À l’exigence de comprendre, de savoir, la génération Z ajoute la volonté de changer le quotidien et le sentiment de pouvoir y parvenir. Chacun agit de chez soi avant même de pouvoir rencontrer l’autre et de « faire action commune ». C’est cela qui est nouveau. Les jeunes de 20 ans pensent le monde, envoient une bouteille à la mer sur leur compte Instagram, Snapchat ou Twitter, et provoquent des rencontres inopinées.


    Cette génération est celle du discours agissant, ce grand rêve des intellectuels et des romantiques. Des femmes surtout, comme Olympe de Gouges ou George Sand, quand un mouvement tel que le collectif Georgette Sand sort son premier ouvrage5 et affirme en introduction de son blog : « Faut-il s’appeler George pour être prise au sérieux ? »


    La génération Z va peut-être remettre à jour les grands mythes originels de la déesse mère. Les superwomen sont de retour ! Le succès du film à gros budget Wonder Woman, sorti en 2017, en est un signe parmi d’autres.


    Avant qu’elle ne devienne Wonder Woman, Diana était princesse des Amazones, combattante invincible. Un matin, un pilote américain s’écrase sur l’île paradisiaque où elle vit, à l’abri du monde. Lorsqu’il lui raconte la guerre destructrice qui fait rage à l’autre bout de la planète, Diana quitte son havre de paix pour essayer d’enrayer la menace. En s’alliant aux hommes dans un combat destiné à mettre fin à la guerre, elle découvrira toute l’étendue de ses pouvoirs… Son espoir générationnel, lucide et désespéré, exige du spectateur une adhésion à 100 %.


    Le féminin s’associe au masculin, dans ce sens et pas dans l’autre comme ce fut le cas jusque-là.


    Emma Bovary pourrait-elle réussir à vivre aujourd’hui ? Serait-elle devenue une influente blogueuse, et pas seulement dans la mode ?


    Les blogueuses ouvrent des perspectives nouvelles pour tenter de donner une réponse à la question « comment changer les choses ? », enjeu de toute cette génération qui hérite d’un passif difficile à porter. Les blogueuses d’aujourd’hui peuvent-elles transformer le monde plus sûrement que les hommes et ne pas simplement « faire semblant » ? L’illusion de changer les choses pacifiquement restera-t-elle toujours un mythe ou peut-elle devenir enfin réalité ?


    Cette génération Z arrive au collège avec Facebook, Instagram, Snapchat, Wikipédia et Google –qui s’est donné comme mission « d’organiser l’information à l’échelle mondiale et de la rendre universellement accessible ». Les nouveaux Millennials arrivent au travail avec « leur » réseau d’anciens et d’anciennes de « la boîte », et dans les magasins avec tous les comparateurs en main sur leur smartphone.


    Ils arrivent au travail avec le slogan de Snapchat : « La vie est plus fun quand on vit pleinement chaque instant ! La vie est plus intense quand on la vit dans l’instant :) ».


    Ils aiment les marques, continuent de plébisciter Apple, Nike, Samsung, Amazon, Google… mais rejettent ce qui n’a pas d’utilité et font un sort à l’Apple Watch ou aux Google Glass, jugées sans intérêt.

  


  
    
Partie 1. Ce que les nouveaux Millennials attendent de la vie



    Kiffer


    Cette génération « kiffe » la vie mais pas n’importe laquelle. Pas celle uniquement faite de réseaux sociaux. Elle veut rencontrer des « vraies gens » et des « gens vrais ». 80 % préfèrent passer du temps entre amis que devant un ordinateur ou une tablette. Car ce qui est important, c’est l’authenticité de chacun. Ils se sentent uniques et recherchent la même chose chez leurs compagnons et compagnes. Derrière cette authenticité se cache une recherche de créativité, d’un monde nouveau, à commencer par la réinvention des objets. Souvent à partir de rien, de ce qui a été récupéré. On ne se cache plus de faire des occasions de bonnes occasions ! Et si possible de créer ensemble. Tout cela est possible car la génération Z a mis une valeur devant toutes les autres : la transparence.


    Pour cette génération, c’est une obligation de survie de voir et comprendre ce qui se passe sous ses yeux et derrière son dos.


    Le 7 janvier 2015, c’est l’attentat contre Charlie Hebdo suivi d’une marée humaine dans la rue en signe de solidarité et de défense des libertés. Le 13 novembre de la même année, c’est au Bataclan et dans des cafés parisiens que cette génération se sent encore plus directement attaquée dans son mode de vie : 130 personnes sont tuées et plus de 350 autres blessées à l’arme de guerre.


    Avec cette génération, tout commence souvent dans la fatalité – et se poursuit en mouvement collectif, pacifiste, qui enfle et veut faire tomber les masques. C’est la génération du paradoxe, du passage du tragique à la douceur, du singulier au pluriel, du masculin au féminin, de l’humour à l’action, du voile à la transparence. Cette génération inverse également les symboles en allant de la consternation au discours, ce qu’on nomme la résilience6. La résilience désigne la résistance d’un matériau aux chocs ; par métonymie, c’est la capacité d’un corps, d’un organisme, d’une espèce, d’un système à surmonter une altération de son environnement. Avec les nouveaux Millennials, la douleur comme la gloire s’expriment en réseau, c’est-à-dire au vu et au su de tous.


    Zapper


    « Hé ! tu me parles pas comme ça, tu me calcules plus ! Quitte, lâche-moi, tu me zappes7 ! » Le mot « zapper » est emprunté à l’argot américain, « to zap, zapp », apparu en 1942. « Zap » suggère le bruit de certaines armes et signifie « éliminer, tuer », d’où « annuler, changer » et « faire une action ou un mouvement brusque, rapide ».


    Zapper, c’est éliminer un problème, un ennui, immédiatement, sans discussion et sans appel.


    Cette génération, qui connaît l’ordinateur, la tablette et le smartphone, est aussi habile au « zapping » que les générations de cow-boys au maniement des armes.


    Selon Nicolas Sadirac, le directeur général de l’école 42, cette génération a un rapport décomplexé à l’erreur. Ils ne supportent pas qu’on puisse leur faire grief de ne pas avoir agi selon d’autres normes que les leurs.


    Ils zappent quand on les ennuie. Car l’ennui est leur pire ennemi. Les messages doivent être « gamifiables », vecteurs de jeux et ludiques. La plus grosse erreur est de ne pas essayer. Ils essayent tout et vérifient tout sur le Net. Les « embrouilles » et l’imposture les font quitter la scène immédiatement.


    Ils s’emballent, kiffent sans passer trop de temps à s’interroger, mais se lassent tout aussi vite. Ils zappent alors sans attendre.


    Rebelles et angoissés, ils vivent comme des romantiques qui auraient définitivement perdu patience. Ils vivent de pulsions et leur optimisme ressemble furieusement à une crise d’angoisse bien camouflée. Leur romantisme s’exprime en format court et concis. C’est pourquoi ils préfèrent l’image facile à décoder que le texte. Ils s’emballent pour des projets qui ont du sens pour eux et zappent le mensonge dès qu’ils s’aperçoivent que ce n’est pas tout à fait conforme à ce qu’ils en pensaient.


    On pourrait presque aisément appliquer ces mots de Victor Hugo, présentant sa génération « romantique », à nos nouveaux Millennials :


    Les écrivains et les poètes du dix-neuvième siècle ont cette admirable fortune de sortir d’une genèse, d’arriver après une fin de monde, d’accompagner une réapparition de lumière, d’être les organes d’un recommencement. Ceci leur impose des devoirs inconnus à leurs devanciers, des devoirs de réformateurs intentionnels et de civilisateurs directs. Ils ne continuent rien ; ils refont tout. À temps nouveaux, devoirs nouveaux. La fonction des penseurs aujourd’hui est complexe ; penser ne suffit plus, il faut aimer. Penser et aimer ne suffit plus, il faut agir ; penser, aimer et agir ne suffit plus, il faut souffrir. Posez la plume, et allez où vous entendrez de la mitraille. […] Stimuler, presser, gronder, réveiller, suggérer, inspirer, c’est cette onction, remplie de toutes parts par les écrivains, qui imprime à la littérature de ce siècle un si haut caractère de puissance et d’originalité8.


    Cette génération a le même sentiment que la génération romantique de Victor Hugo « d’être les organes d’un recommencement ». Elle considère n’avoir plus de temps ; c’est pourquoi elle kiffe ou zappe. Elle adore ou rejette, pour préserver ses illusions.


    Une génération des illusions ?


    Cette « cible » est devenue un média à part entière et se considère comme tel. Elle pose des questions, s’exprime, répond souvent, interpelle et voit ses textes devenir éternité par la magie du Net. L’illusion d’exister, de passer de l’anonymat à la « gloire », est la première des illusions liées aux réseaux sociaux.


    Bonjour,


    J’ai arrêté la pilule au mois de décembre […] dans le but d’avoir un bébé. Je ne fais pas de calcul et ne prends aucun traitement. Cependant, à la fin de chaque cycle je psychote un peu.


    Pour cette fois, j’ai eu mes règles le 18 juin, depuis l’arrêt de la pilule j’ai un cycle de 32 à 34 jours, je devrais avoir mes règles le 21 juillet. Sauf que là, j’ai commencé à avoir les seins lourds et mal au dos et au bas du ventre le 12 juillet, 10 jours avant la date des règles.


    Est-ce que vous pensez que ça peut être des symptômes de grossesse ou c’est juste une illusion9 ?


    Pour les psychanalystes, ce qui caractérise l’illusion, c’est d’être un dérivé des désirs humains. L’illusion n’est pas nécessairement un mensonge, un rêve impossible, mais une difficulté à surmonter. À la manière du tour de l’illusionniste, cela paraît impossible et cependant, une personne peut le réaliser devant nous. Pour Freud, « Nous appelons illusion une croyance quand, dans la motivation de celle-ci, la réalisation d’un désir est prévalente, et nous ne tenons pas compte, ce faisant, des rapports de cette croyance à la réalité10. »


    Pour Freud, l’illusion est donc la croyance en la réalité de l’objet d’un désir. Les illusions de cette génération sont sa façon d’appréhender le réel comme un possible. L’illusion fonctionne alors comme un mécanisme d’autodéfense. Encore faut-il que la société lui prépare un terreau fertile, ce qui est le cas. L’entourage des nouveaux Millennials développe souvent, en Occident, un climat familial sécurisant et encourageant, ce qui engendre, dans cette génération, une certaine force de caractère, une capacité à voir la vie du bon côté.


    Trois illusions, trois piliers fondamentaux, semblent caractériser les nouveaux Millennials : la volonté de transparence, l’affirmation du féminin et l’obsession de la rencontre. Une vision du monde, une vision des autres et une vision de soi.


    Ces illusions ne sont ni des utopies (impossibles à réaliser), ni des espoirs (car elles sont comprises comme quasi réelles et immédiates), ni des aveuglements.


    Trois principes fondateurs de cette génération la rassemblent. Ils sont très récents : il y a une dizaine d’années, avant WikiLeaks et la naissance des réseaux sociaux, on ne parlait ni de transparence, ni de blogosphère, ni de « traînées de poudre ». Le féminin s’affirmait difficilement dans les médias. Avec Internet et le poids des blogs, ou des nouveaux hastags de dénonciation, le féminin s’affirme comme une parole active entraînant de plus en plus souvent toute la société. Les élites étaient, partout ou presque, en majorité masculines. Ce sont eux qui influençaient la société. Désormais, avec une parole féminine sur le Net de plus en plus forte, avec le pouvoir de la Toile, les filles reprennent le dessus. Voici d’ailleurs comment « Fleurdementhe » commence son blog :


    Je constate que les blogs féminins se multiplient sur la Toile. Comme aux États-Unis, on tend vers l’équation 1 fille = 1 blog. Pas facile de s’y retrouver dans cette botte de foin, et de se démarquer. Pour la plupart des blogueuses, et notamment celles que j’ai rencontrées, le lien entre leur blog et elles se révèle très fort. C’est leur création, leur espace, elles y ont libre parole, elles peuvent écrire et partager sur tous les sujets qui leur passent par la tête11.


    Fleurdementhe reprend les propos du blog Nouslesfemmes.org qui appellent au ralliement et à la libération de la parole :


    Le mouvement #MeToo, #MoiAussi, nous fait réaliser que nos amies, nos mamans, nos sœurs, nos collègues, sont aussi passées par là, de près ou de loin. C’est édifiant de réaliser à quel point, nous les femmes, sommes souvent victimes de sexisme, harcèlement et d’agressions sexuelles. 


    Aucun domaine, secteur ou lieu n’est exempt du risque de harcèlement ou d’agressions sexuelles pour nous les femmes, même au sein de nos couples et familles. Cela concerne autant notre vie intime et privée qu’active et publique.


    Moi aussi… mais quand en parlons-nous ? Cette déferlante de témoignages peut nous mettre mal à l’aise. Même entre nous, entre femmes, ce sujet reste souvent tabou ou secret. Fatalisme ? Eh bien non ! C’est ne pas oser en parler – et ne pas vouloir entendre – qui est scandaleux12 !


    La multiplication des réseaux sociaux qu’utilisent les nouveaux Millennials les conduit à se considérer eux-mêmes comme un média, c’est-à-dire comme ceux qui donnent le la, éclairent la parole et mènent le buzz.


    Les 20-30 ans, hyperconnectés et accros aux réseaux sociaux, sont adeptes du multitasking et se considèrent eux-mêmes comme des médias. « Ils privilégient la communication live. Seul le type de réseau utilisé – Snapchat, Facebook, YouTube, Instagram, Spi0n, MinuteBuzz… – varie en fonction de l’âge, explique l’équipe social media de TBWA Corporate. Les plus jeunes sont sur Snapchat, les plus âgés sur Twitter. » Car ils ont la culture du « hacking » et aiment coconstruire, entrer dans le système pour le reprogrammer. C’est la première génération vraiment consciente que ses actes individuels ont une incidence sur l’environnement13…


    La notion d’illusion renvoie aussi à Platon, à l’allégorie de la caverne : les hommes croient voir le monde tel qu’il est mais n’en voient qu’une image. Le mythe de Platon tend à prouver que notre rapport au réel peut être faussé par nos sens ou notre imagination. Cette parabole de l’illusion est particulièrement en lien avec la génération Z, tant le monde vu au travers des réseaux sociaux et du Net peut paraître semblable aux ombres qui hantent la caverne platonicienne.


    Illusion de nos sens et des images publiées dont nul ne connaît l’exacte véracité, illusion des affirmations « postées », illusion venue tout droit du désir de voir et d’être vu, illusion surtout d’être quelqu’un ou d’être quelqu’un d’autre…


    Cette génération n’attend rien de concret, même si les nouveaux Millennials agissent comme des « enfants volontaires » qui pensent que, de toute façon, ils réussiront à changer pas mal de choses car ils possèdent deux biens intangibles : l’agilité technologique et la pensée d’avenir. L’illusion de la génération Z se confond quelquefois avec un nouvel optimisme individuel. Selon l’un des nombreux sondages qui expriment les mêmes types d’information, 90 % des Français se disent individuellement heureux, mais seulement 45 % confiants dans un avenir commun.


    « Je dis aux jeunes : cherchez un peu, vous allez trouver », affirmait Stéphane Hessel dans son petit livre en forme de slogan incantatoire, Indignez-vous14 !

  


  
    
Chapitre 1. L’illusion de la transparence



    La génération Z, après les générations du Web, est celle du smartphone et des réseaux sociaux. Les neurosciences commencent à explorer ce que cette nouvelle façon de pratiquer la relation aux autres engendre : « ils ont une sorte de TGV cérébral qui va de l’œil au pouce. Ils utilisent surtout une zone du cerveau, le cortex préfrontal, pour améliorer cette rapidité de décision, en lien avec les émotions. Mais cela se fait au détriment d’une autre fonction de cette zone, plus lente, de prise de recul, de synthèse personnelle et de résistance cognitive », souligne Olivier Houdé (CNRS, Laboratoire de psychologie du développement et de l’éducation de l’enfant)15.


    Cette approche immédiate en lien direct avec les émotions développe une exigence de transparence, qui sans doute caractérise le plus cette génération en réseaux où les informations les plus secrètes font le tour du monde en quelques secondes.


    
Génération WikiLeaks et lanceurs d’alerte (whistleblowers)



    Né en 2006, WikiLeaks, phénomène impensable il y a peu, diffuse en 2010 des archives de la CIA qui mettent en lumière le management peu reluisant des « grands de ce monde ». Avec la notoriété du site, dont le contenu est repris désormais par les plus grands médias, WikiLeaks exprime le fait qu’aucune information, fût-elle la plus secrète et la mieux gardée, n’est à l’abri de la divulgation. La génération Facebook développe une exigence de transparence, à commencer par la scénarisation de sa propre vie, mise en ligne et visible de tous. Elle autorise ainsi les recruteurs, par exemple, à venir « se servir directement » sur les réseaux sociaux et sélectionner sur le Net leurs futures embauches… ou blacklister tel ou tel candidat. Elle joue de cette nudité comme avec Snapchat, conçu par des étudiants de l’université Stanford en Californie, où les photos et les vidéos les plus audacieuses sont censées rester en lumière quelques secondes seulement, le temps d’une émotion.


    Cette génération est celle qui va défendre et mettre en scène les lanceurs d’alerte, ces détracteurs du mensonge sociétal souvent ignorés par les plus anciens. Pour beaucoup, ils sont encore contraints de se cacher, de se « planquer », et pas toujours dans les pays les plus démocratiques.


    Quinze ans après le 11 Septembre, on ne peut pas vraiment dire que la démocratie a particulièrement progressé en Occident, ni que les inégalités se résorbent, ni que l’économie numérique rime avec progrès social. À l’heure où 1 % des plus fortunés possèdent la moitié des richesses mondiales, être jeune signifie avoir grandi dans un monde dévasté par l’ultra-capitalisme financier en partie automatisé (trading à haute fréquence), que WikiLeaks et autres lanceurs d’alerte n’amendent qu’à la marge. Comme chacun le sait, la défiance envers les États atteint des records, et les grandes entreprises sont sévèrement rejetées… Ces institutions vieillissantes, aux organisations verticales et reproductrices des mêmes inégalités, passent pour incapables de prendre de bonnes décisions16.


    Facebook est presque déjà dépassé mais le phénomène réseau social ne fait que débuter, à commencer par Snapchat, le réseau où tout va plus vite, où tout s’efface à la vitesse de son impression et dont l’autodescription explique que « La vie est plus intense quand on la vit dans l’instant :) Bons Snaps ! »


    La transparence est fille naturelle de la clarté. Pour éradiquer le mensonge, l’opacité, retrouver la lumière dans tous les sens du terme, il faut supprimer l’obscurité. La confusion qui génère cette opacité est, la plupart du temps, la conséquence de l’amalgame.


    La transparence comme absolu


    La transparence, au sens moral et symbolique du terme, est sans doute la bannière de toute cette génération digitale, fonctionnant en réseaux. Les nouveaux Millennials ne comprennent pas que l’ensemble du monde ne s’affiche pas comme ils le font « naturellement » sur leurs réseaux sociaux. La société ne devrait-elle pas être le reflet des individus qui la composent ?


    La technologie impose dans ce domaine une nouvelle morale. Puisqu’on peut tout montrer à tout le monde, il faut tout livrer, sans fard.


    Ils hésitent entre condamner les GAFA17 pour la détention de leurs données les plus intimes et s’en moquer comme de leur premier post sur Facebook.


    Selon une étude menée par la CNIL auprès des 11-18 ans sur la protection des données et publiée en juillet 2016 :


    – les filles publient plus de photos d’elles, de leurs ami(e)s ou de leurs familles que les garçons (76,22 % contre 54,08 %) ;


    – plus des trois quarts des filles de 15-18 ans utilisent leur vrai nom et elles sont moins nombreuses à mentir sur leur âge ;


    – plus d’un jeune sur quatre (26,54 %) publie des contenus sans se poser de question ;


    – un tiers des jeunes estiment qu’il est difficile de supprimer les contenus qu’ils ont postés et près des deux tiers (63,53 %) pensent qu’il est difficile ou très difficile de faire supprimer des contenus qu’un autre internaute a publiés ;


    – les jeunes savent très majoritairement que les réseaux sociaux peuvent utiliser les contenus publiés par les utilisateurs (66,70 % des 11-18 ans) ou les géolocaliser (69,63 %) ;


    – un tiers (34,28 %) estime que les réseaux sociaux peuvent revendre les contenus publiés ;


    – les jeunes ont en moyenne 210 « amis ». 30 % d’entre eux ont déjà accepté comme « amis » des gens qu’ils n’ont jamais rencontrés !


    Edward Snowden via WikiLeaks a ouvert la boîte à secrets la mieux gardée au monde, celle de la CIA et du Pentagone. La transparence comme nouvel espoir de l’humanité ? Dictature de la transparence, illusion de la vérité impossible à atteindre ? Les lanceurs d’alerte se battent contre l’opacité des institutions, à commencer par les risques « cachés » sur la santé. La pneumologue Irène Frachon fait trembler le laboratoire Servier et cette génération est derrière elle18. Le film La Fille de Brest19 la met en scène.


    Chaque Z se voit en héros de ce monde connecté où l’influence se gagne au travers de son enthousiasme à faire tomber les murs les mieux gardés.


    Devant l’afflux de demandes, Mediapart a même lancé un blog de conseils pour devenir lanceur d’alerte :


    Comment préserver un minimum d’anonymat dans sa relation avec Mediapart (ou d’autres sites…). Ce billet n’est pas une incitation au whistleblowing, c’est-à-dire au lancement d’alertes (i.e. dénonciation de dysfonctionnements graves constatés par un ou plusieurs individus n’exerçant pas la fonction de journaliste…). Mais étant donné l’énormité des risques encourus par ces personnes, ce billet est une tentative forcément imparfaite mais qui pourrait permettre d’éviter de grosses bévues.


    Lancer une alerte n’est pas un acte banal. Les personnes qui entreprennent de le faire devraient savoir qu’elles risquent gros. Elles risquent TOUT. Leurs proches aussi. La question est : le « jeu » en vaut-il la chandelle ?


    À titre personnel, je ne le ferai jamais. Je m’expliquerai une autre fois… Pour faire court, je dirai que « Donner à boire un grand vin (la fuite d’information) à des buveurs de bière invétérés (l’opinion publique) » c’est un risque… on peut toujours le faire… il y en a qui le font : ils ont payé, payent… et en payeront le prix : Bradley Manning, Julian Assange, JamesInParis, Olivier Thérondel pour ne citer que ceux-là20…


    Dans cette quête démocratique, une nouvelle dictature de la transparence n’est-elle pas en train de s’imposer ? Paradoxalement, certains Z, devenus maquisards de la transparence, passent aisément de l’exigence de la lumière à la tactique de l’ombre.


    On considère que les stars sont désormais « les Anonymous », le peuple, exigeant d’ouvrir portes et fenêtres des palais, des palais de justice, des parlements, des prisons, des logements vides, des coffres-forts et des médias feutrés.


    Pour la génération Z, d’opaques les vitres doivent redevenir transparentes ; mais elle accepte parallèlement de protéger ces « anonymes », personnages masqués qui agissent dans le plus grand secret et mènent une jacquerie digitale aux puissants et à ceux qui s’opposent à la liberté de circulation sur la Toile. Qualité d’absolu, la transparence poussée à l’excès n’est-elle pas elle-même suspecte de nouvel amalgame ? Car elle suppose le regard des autres dans tous les actes, même les plus intimes.
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